
 

Bru Zane Mediabase      

Opérette, chanson, humour :  
La Jeune Fille au trombone d’Hervé  

mise en perspective  

Emilio SALA 

Dans un article publié en 1880 et reconnu pour être le manifeste du “fumisme”, 
le musicien Georges Fragerolle désigne l’opérette comme une des sources les 
plus fécondes où s’abreuve l’esprit fumiste régnant à l’époque des Hydropathes 
et du Chat noir (fondé en 1881).  

Le Fumisme est à l’esprit ce que l’opérette est à l’opéra-bouffe, la charge à 
la caricature, le pruneau à l’eau d’Hunyadi-Janos. Celui qui signe ces lignes 
est particulièrement satisfait de cette dernière comparaison. Qu’y a-t-il en 
somme de plus profondément fumiste que le pruneau qui se présentant 
sous les dehors les plus bénévoles renferme dans ses entrailles des révoltes 
inattendues1 ? 

En laissant de côté l’allusion scatologique sur les différents types de purgatifs 
(on reviendra sur le pruneau), je voudrais me concentrer sur cette relation entre 

 
1 Georges FRAGEROLLE, “Le Fumisme”, L’Hydropathes, 12 mai 1880. Sur l’esthétique du 

fumisme par rapport à la musique d’Erik Satie, voir Emilio SALA, “Dalla bohème all’avant-
garde : ancora nel segno dei fumisti”, Erik Satie e la Parigi del suo tempo, sous la direction de 
Gianmario BORIO et Mauro CASADEI TURRONI MONTI, Lucca : LIM, 2001, p. 29-44. 
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l’opérette et les “commencements du rire moderne2” (pour citer le livre de 
Daniel Grojnowski). Il me paraît que c’est dans cette perspective large, tant 
d’un point de vue chronologique que typologique, qu’il faut placer l’émergence 
de cet “esprit fumiste” dont l’humour, poussé jusqu’à l’absurde, reste bien 
dissimulé derrière une légèreté apparente. Comme l’a écrit Grojnowski :  

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, et plus particulièrement dans le 
courant des années 1880, se propage à Paris un rire qu’on a alors dénommé 
“moderne”3. 

Un rire nouveau déclenché par toute une série de procédés métadiscursifs et un 
jeu autoréférentiel qui tournent en dérision les conventions traditionnelles du 
théâtre romantique, du mélodrame populaire et de l’opéra bourgeois. Si “dans 
l’humour – pour le dire avec Jean Paul – le moi se montre parodié4”, il faut 
associer la notion de rire moderne à celle de fiction métaleptique (ou, pour le 
dire autrement, de mise en abyme perpétuelle), appliquée “à des formes 
diverses dont le mécanisme tourne fou5”. Le livre de Jean Paul, Vorschule der 
Ästhetik (1804), fut traduit tardivement en français (en 1862), mais cela advint 
juste après la publication du fameux article De l’essence du rire (1855) de 
Baudelaire, c’est-à-dire dans le moment où l’opérette d’Hervé et Offenbach 
s’imposait à Paris. La vision grotesque du “comique absolu” de Baudelaire et les 
pratiques parodiques de l’opérette sont beaucoup moins éloignées que l’on 
voudrait nous le faire croire. Le but de mon propos est de mettre en évidence 
cet humour au second degré, poussé jusqu’à la mystification et à l’absurde, que 
l’on retrouve aussi bien dans l’opérette que dans les chansons de café-concert 
de la seconde moitié du XIXe siècle.  

La Jeune Fille au trombone et ses précédents 
Le point de départ de ma recherche a été une chanson d’Hervé qui fut chantée 
par Mathilde Lasseny à l’Eldorado en 1864 avec un très grand succès : La Jeune 
Fille au trombone. Il s’agit d’une “complainte burlesque” dans laquelle 
l’imitation du trombone m’a fait d’emblée penser à d’autres chansons en une 
sorte de réaction en chaîne. Mais avant de passer à l’étude de cette chaîne 
associative, il faut se concentrer sur La Jeune Fille au trombone qui fut publiée 

 
2 Daniel GROJNOWSKI, Aux commencements du rire moderne. L’esprit fumiste, Paris : José 

Corti, 1997. 
3 Même référence, p. 235. 
4 Jean PAUL, Vorschule der Ästhetik [1804], traduction française par A. BÜCHNER et 

L. DUMONT, Poétique ou Introduction à l’esthétique, 2 vol., Paris, A. Durand, 1862, vol. I, p. 312. 
5 GROJNOWSKI, Aux commencements du rire moderne, p. 249. 
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par l’éditeur Philippe Feuchot en 18646. En alternant un refrain (Allegro en ré 
majeur) et un couplet (Moderato en ré mineur), précédés par une ritournelle 
introductive sur le même motif du refrain (ritournelle reprise aussi en forme 
raccourcie comme “pont” entre le refrain et le couplet), cette chanson est 
caractérisée par un jeu de scène qu’on pourrait appeler un jeu métamusical. 
Comme indiqué sur la partition, l’interprète doit chanter la mélodie “Jouant ou 
imitant le trombone” (voir la flèche dans la figure 1).  
 

 

Figure 1 

Pendant le refrain, la chanteuse et le trombone en contre-chant se combinent 
de façon très cocasse. Mais comment cela était-il réalisé par mademoiselle 
Lasseny ? La réponse se trouve dans un passage très intéressant des Souvenirs 
de Paulus :  

[Mathilde Lasseny] avait eu un joli succès à l’Eldorado avec La Jeune Fille 
au trombone, une complainte burlesque d’Hervé, son compositeur favori… 
qui n’avait rien à lui refuser. Elle se tenait en scène, armée de son mignon 
trombone (en argent, s’il vous plaît !), et accompagnait le refrain d’un 

 
6 Pour le texte complet de cette chanson, voir Mémoire de la chanson. 1100 chansons du Moyen-

Âge à 1919, réunies par Martin PÉNET, Paris : Omnibus, 1998 p. 504. 
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simulacre de jeu qui plaisait d’autant mieux au public que ça faisait valoir 
ses bras nus et potelés, et saillir des avantages plantureux7. 

On sait bien qu’à l’époque mademoiselle Lasseny était amante et collaboratrice 
d’Hervé8. Ce dernier a composé pour elle plusieurs chansons de café-concert. 
C’est toujours elle qui joua le rôle de la duchesse Totoche en 1872 dans la 
reprise des Chevaliers de la Table ronde aux Folies-Dramatiques. Son “doublage 
instrumental” quelque peu absurde, pendant lequel elle faisait semblant de 
sonner son “mignon trombone” sur scène tandis que dans l’orchestre le 
tromboniste avec son gros instrument jouait pour de vrai, eut beaucoup de 
succès.  
Hervé s’en servira de manière similaire dans une autre chanson interprétée en 
1869 par la fameuse Suzanne Lagier, actrice de drame avant de devenir 
chanteuse et rivale de Thérésa : La Professeuse de cornet à pistons. Comme on 
peut le voir dans la figure 2, l’instrument joué par la Lagier, dont l’embonpoint 
accentuait encore le contraste, est trop mignon pour être vrai.  
 

 
7 PAULUS [Jean-Paul HABANS], Trente ans de café concert, souvenirs recueillis par Octave 

PRADELS, Paris : Société d’Édition et de publications, s. d. [1908], p. 24. 
8 À cet égard, voir Hervé par lui-même, écrits du père de l’opérette présentés par Pascal 

BLANCHET, Arles : Actes Sud / Palazzetto Bru Zane, 2015, p. 168 (note 1). Sur Mathilde 
Lasseny, voir aussi Jacques ROUCHOUSE, Hervé. Le père de l’opérette, Paris : Michel de Maule, 
1994, p. 164 et 198. 
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Figure 2 

D’autre part ce jeu de scène métamusical est très typique du comique parodique 
de l’opérette en général et de celle d’Hervé en particulier. Il suffit de penser au 
Compositeur toqué (l’un des plus importants points de départ de l’opérette), 
lorsque Fignolet “se met au piano, et exécute (ou fait semblant d’exécuter)9” sa 
symphonie La prise de Gigomar par les Intrus, qui tourne en ridicule la mode de 
l’ode-symphonie à la manière de Félicien David. Ou encore, il suffit de penser 
à La Belle espagnole, “opérette bouffe en un acte” représentée en 1858, où 
Charles Debureau en travesti mimait sur scène le personnage de Mercédès, 
tandis qu’une voix féminine le chantait en coulisses. D’après un un compte-
rendu du spectacle : 

 
9 HERVÉ, Le Compositeur toqué, bouffonnerie musicale en un acte [1854], Paris : Ph. Feuchot, 

s. d. [1868], partition chant et piano, p. 13 (je souligne). 
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[La Belle Espagnole] est bien la folie la plus désopilante qu’on puisse 
entendre et voir. C’est Debureau qui fait cette belle espagnole, et pendant 
qu’une femme chante sa partie dans la coulisse, il traduit avec tant de 
perfection, par ses gestes, par le mouvement de sa bouche et par 
l’expression de sa physionomie, les paroles dites dans la coulisse, qu’on 
jurerait entendre la voix féminine cachée sortir du grand corps d’homme 
qui est en scène10. 

Mais en revenant à La Jeune Fille au trombone, il va de soi que l’association la 
plus immédiate et la plus directe de son jeu de scène est avec celui de Patachon, 
le tromboniste qui chante en s’accompagnant avec son instrument dans Les 
Deux Aveugles d’Offenbach (1855). La façon dont il performe son premier air 
“Dans sa pau…vre vi’ mâlhûreuse”, en interrompant le chant pour souffler 
dans son trombone, est vraiment très proche au “faux playback” de 
mademoiselle Lasseny dans sa chanson. D’ailleurs on connaît la continuité qui 
existe entre l’opérette et le café-concert. Patachon “est censé jouer la ritournelle 
sur son trombone”, comme indiqué dans la partition, mais à l’issu de son air on 
dévoile le truc :  

[…] à la fin, il fait des efforts pour tirer des sons de l’instrument ; il se 
cramponne au sol avec ses pieds, s’enfle les joues, etc., etc., le trombone se 
tait, il le ferme, secoue l’eau par l’embouchure puis le pose à terre ; alors un 
trombone de l’orchestre donne la note qu’aurait dû rendre celui de 
Patachon11.  

Patachon trésaille et regarde l’instrument d’un air ahuri : “Mon trombone qui 
joue tout seul !”. Ce dévoilement ironique et paradoxal de la synchronisation 
factice entre les deux trombones, celui de Patachon et celui de l’orchestre, est 
tout à fait dans le style métamusical d’Hervé. Tout le monde connaît le côté 
comique du trombone à coulisse, ainsi que d’autres instruments “excessifs” tels 
la contrebasse de Râcle-à-mort, le musicien protagoniste d’Oyayaye ou la Reine 
des îles, “anthropophagie musicale en un acte” qu’Offenbach fit représenter aux 
Folies-Nouvelles (le théâtre d’Hervé) en 1855. 

La Jeune Fille au trombone et ses conséquences 
Si l’association entre le trombone d’Offenbach et celui d’Hervé peut paraître 
un peu prévisible, je propose un autre rapprochement peut-être plus inattendu. 

 
10 Henri VIGNAUD, “Revue musicale”, Le Mémorial diplomatique, 15 avril 1866 (lors d’une 

reprise de la pièce aux Fantaisies-Parisiennes). 
11 Jules MOINAUX (paroles), Jacques OFFENBACH (musique), Les Deux Aveugles, bouffonnerie 

musicale, Paris : Brandus et Dufour, s. d. [1855], partition chant et piano (sans ouverture), 
p. 2. 
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Il s’agit du trombone autour duquel tourne une chansonnette créée par 
Ducastel à l’Eldorado en 1883 : La Valse des pruneaux, paroles de Villemer et 
Delormel, musique de Charles Pourny (voir la figure 3). 
 

 

Figure 3 

La référence aux pruneaux nous ramène, en outre, à la comparaison dont 
Georges Fragerolle avait tiré parti pour définir le fumisme. Mais au sous-
entendu scatologique de Fragerolle, Pourny et ses collaborateurs ajoutent aussi 
la grivoiserie typique de la chansonnette du caf”-conc’. Le protagoniste de La 
Valse des pruneaux, tromboniste aux Bouffes du Nord, raconte de son amourette 
avec une épicière qui, regardant le spectacle en mangeant des pruneaux assise à 
l’orchestre, s’était éprise de lui. En pensant à elle, il composa – comme il nous 
le dit – la valse des pruneaux, qui constitue le refrain instrumental de la chanson 
et qu’il exécute en se mettant à jouer de son trombone, ou plutôt en faisant 
semblant, car, comme on lit dans la partition, “on joue pour lui à l’orchestre12”.  
 

 
12 Gaston VILLEMER [Germain GIRARD] et Lucien DELORMEL (paroles), Charles POURNY 

(musique), La valse des pruneaux, chansonnette, Paris : Bathlot, s. d. [1883]. 
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Exemple 1 

Ducastel performait cette scène avec son comique truculent, “un trombone à la 
main”, habillé en gommeux. Comme l’écrit Paulus, il “tenait l’hilarité du public 
toujours en éveil par sa cocasserie extraordinaire. Quelle fantaisie ! De quelle 
spirituelle bêtise il emplissait ses chansonnettes13 !” Le couplet le plus grivois 
est le deuxième.  

Ell’ demeurait dans son arrièr’-boutique, 
Moi je logeais au fond du corridor ; 
Dès le matin, avant qu’ vienn’ la pratique, 
L’entrais chez elle, elle pionçait encor. 
Elle était là devant moi calme et pure, 
Je m’approchai tout près de ses rideaux 
Et d’mon trombone embouchant l’embouchure 
Je lui jouais la valse des pruneaux14. 

La grivoiserie et la bêtise s’emparent de la chanson de l’époque dont le 
“comique idiot” est devenu l’objet de tant de recherches15. Cette nouvelle 
esthétique du spectacle populaire, avec son humour loufoque, a été justement 
mise en relation avec le discours médical autour de l’épilepsie, de l’hystérie et 
d’autres maladies nerveuses. Dans ce contexte, le fait qu’Hervé a commencé sa 

 
13 PAULUS, Trente ans de café concert, p. 210. 
14 La valse des pruneaux, chansonnette. 
15 Voir au moins les études de Rae Beth GORDON : Why the French love Jerry Lewis. From 

Cabaret to Early Cinema, Standford : Standford University Press, 2001 (traduction française : 
De Charcot à Charlot. Mise en scène du corps pathologique, Rennes : Presses universitaires de 
Rennes, 2013) et Danses with Darwin, 1875-1910: Vernacular Modernity in France, Farnham : 
Ashgate, 2009. 



Emilio SALA, « Opérette, chanson, humour : La Jeune Fille au trombone d’Hervé mise en 
perspective », octobre 2025. 

 
 

 9 
Bru Zane Mediabase 

 

carrière comme organiste de la chapelle de l’asile de Bicêtre pourrait acquérir 
une nouvelle valeur : le “compositeur toqué” s’ajoute à la galerie de 
personnages “pathologiques”, typiques de cette “vernacular modernity” 
parisienne. Comme l’a souligné Jacques Rouchouse, “Hervé n’a pas le 
sentiment de déchoir en mettant son talent au service de la chanson16”. Sa 
contribution à la création du “comique idiot” et du “rire moderne”, qui 
caractérisent le spectacle populaire à partir de la fin du Second Empire, ne peut 
pas être sous-estimée. D’ailleurs, “It is popular spectacle that propagates the 
neuronic need for stronger sensations throughout society and, most 
disturbingly, within the upper classes as well as the lower17”. 
Cela dit, peut-on être surpris que Jarry se soit épris de La Valse des pruneaux au 
point de l’utiliser dans Ubu roi ? Avant d’être mise en musique par Claude 
Terrasse, un autre représentant de l’“esprit fumiste” des années quatre-vingt et 
quatre-vingt-dix, la Chanson du décervelage fut adaptée sur la mélodie de La 
Valse des pruneaux. Si l’on revient au refrain de la chanson (figure 4), on voit 
bien que les paroles de Jarry s’accommodent parfaitement à la musique de 
Pourny18. 
 

 

Figure 4 

Même si c’est peut-être une pure coïncidence, l’“ouvrier ébéniste” de la 
chanson de Jarry n’est pas sans en rappeler un autre : celui aimé par Fleur-de-

 
16 ROUCHOUSE, Hervé, p. 188. 
17 GORDON, Danses with Darwin, p. 90. 
18 Voir aussi la Première version musicale de la Chanson du décervelage, Paris : Collège de 

Pataphysique, an LXXVIII [1951]. 
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Noblesse dans L’Œil crevé d’Hervé. Sans oublier, bien entendu, le “p’tit 
ébéniste” qui se trouve dans une autre chanson crée par Berthelier en 1863 au 
théâtre du Palais-Royal : Le Baptème du p’tit ébéniste, paroles de Durandeau et 
musique de Plantade. Je sais bien que la Chanson du décervelage figure dans 
l’Anthologie de l’humour noir qu’André Breton publia en 1943, mais outre que 
dans la perspective du XXe siècle, à laquelle nous sommes surtout habitués, il est 
aussi intéressant, selon moi, de la lire dans celle du XIXe, c’est-à-dire dans la 
perspective d’une histoire non téléologique. 

Le trombone et la tyrolienne 
Je voudrais maintenant prendre en considération une autre chanson axée sur 
un personnage qui joue du trombone. Il s’agit d’un “lamento tudesque” publié 
en 1863 et intitulé Amour et trombonne !!!, paroles d’Hippolyte Collé, musique 
de Félix Jouffroy19. Puisque La Jeune Fille au trombone, qui a constitué notre 
point de départ, date de 1864, cette chanson de l’année précédente pourrait 
être le modèle renversé d’Hervé. Notons la similarité des sous-titres : “lamento 
tudesque” pour la chanson de Collé-Jouffroy, “complainte burlesque” pour 
celle d’Hervé. Ce dernier renverse au féminin le joueur de trombone qui dans 
Collé-Jouffroy était un pauvre musicien allemand. Celui-ci, très drôle avec son 
accent “tudesque”, chante deux refrains l’un après l’autre. Le deuxième est 
chanté en vocalises, en changeant brusquement de registre et avec de grands 
intervalles, à savoir dans le style d’une tyrolienne à trois temps (memento : il 
s’agit d’un musicien germanophone). Je transcris ci-dessous ce refrain tout à 
fait emblématique du genre en son entier. 
 

 

Exemple 2 

L’indication “ad libitum” se réfère au caractère presque improvisée de la ligne 
du chant dont l’exubérance contraste avec l’accompagnement où tout se réduit 
à un mouvement pendulaire et presque mécanique de l’accord de dominante 

 
19 Cette chanson fut publiée par l’éditeur Le Bailly. 
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suivi de celui de tonique. À la fin de la chanson, au lieu de ce refrain 
effervescent, le chanteur prend le trombone et entonne (où fait semblant 
d’entonner) une mélodie assez morne avec son instrument. 
Le chant surexcité et un peu fou de ce genre de tyrolienne est typique d’Hervé 
et de l’opérette du Second Empire. Les vocalises exagérées et l’utilisation de 
grands intervalles étaient très rares dans les gentilles tyroliennes de l’époque 
romantique comme celle intitulée “Le montagnard et le berger” qui est chantée 
par Fritz dans La Fiancée d’Auber (1829) et qui est appelée par lui “une valse du 
Tyrol”. En tant que “morceaux caractéristiques”, les tyroliennes romantiques 
étaient strictement associées au milieu alpestre et à son atmosphère 
pittoresque et pastorale. Cette esthétique de la “couleur locale”, satirisée dans 
la chanson de Collé-Jouffroy, est complètement dénaturée par Hervé. Si l’on 
considère l’étonnant duo qui ouvre Le Compositeur toqué (1854), on se rend 
compte que les onomatopées débridées qui en concluent le refrain imitent une 
tyrolienne devenue folle et totalement décontextualisée. Fignolet, le 
“compositeur extravagant”, et Séraphin, son domestique encore plus 
extravagant que lui, interprétés par Hervé lui-même et Joseph Kelm, terminent 
le premier couplet avec l’évocation du “doux chant du Mississipi” qui se 
connecte de façon très incohérente au refrain avec pseudo-tyrolienne dont on 
parlait. Ce dernier aboutit à une sorte de “reniflement comique”, c’est-à-dire à 
un geste tout à fait grotesque, presque un tic nerveux, qu’il vaut la peine de 
transcrire dans l’exemple musical qui suit.  

 

Exemple 3 

Il est intéressant de noter que dans la scène suivante, pendant laquelle on répète 
la symphonie La prise de Gigomar par les Intrus que Fignolet vient de composer, 
Séraphin, qui doit jouer de la grosse-caisse, enthousiasmé par la musique, 
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interrompt l’exécution de l’orchestre en disant : “quand j’entends de la 
musique, ça me transporte ! ça m’énerve ! que j’avalerais le tromborgne ! (Il veut 
s’élancer sur le trombonne de l’orchestre, Fignolet le retient20.)” En laissant de côté 
l’absurdité du calembour, typique d’Hervé, il faudra revenir sur cette image du 
tromboniste qui avale la coulisse de son instrument.  
Il va de soi que ce morceau de 1854 ouvre la voie aux “tyroliennes hors de 
propos” telles que celle à deux temps dans le Final du premier acte des 
Chevaliers de la Table ronde (1866) ou celle, à trois temps mais encore plus 
saugrenue, chantée par Alexandrivore dans le troisième acte de L’Œil crevé 
(1867). Tout cela dans une stricte relation entre opérette et chanson de caf” -
conc’. À cet égard il faut citer une autre chanson qu’Hervé composa pour 
Thérésa en 1866, C’est dans l’nez qu’ça m’chatouille21, et qui présente un refrain 
en tyrolienne où l’on associe encore une fois, comme cela arrive dans le duo du 
Compositeur toqué, l’effet d’éternuement et les onomatopées de la tyrolienne. 
Le fait qu’Hervé introduise dans ce refrain le cliché de la voix qui imite le 
trombone est aussi très révélateur. Rouchouse suggère que ce “chef d’œuvre de 
la bêtise […] fut inspiré à Hervé par les rhinopharyngites à répétition de la diva, 
souvent enrouée22”, mais si l’on croit au circuit associatif que nous venons de 
reconstruire la connexion entre tyrolienne-trombone-éternuement (ou 
reniflement) fait partie de l’imaginaire d’Hervé. Voici la dernière partie du 
refrain de la chanson C’est dans l’nez qu’ça m’chatouille chantée par Thérésa à 
l’Alcazar en 1866. 

 

Exemple 4 

 
20 HERVÉ, Le Compositeur toqué, p. 17. 
21 Dans la première édition, cette chanson est attribuée à un auteur par ailleurs inconnu : 

X. MERGY, C’est dans l’nez qu’ça m’chatouille, excentricité faite sur une tyrolienne d’HERVÉ, 
Paris : A. Goubert, [1866]. 

22 ROUCHOUSE, Hervé, p. 190. 
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Hervé et l’air de L’Obsession 
Il s’agit dans cette section d’examiner une autre référence à Hervé contenue 
dans l’un des monologues les plus intéressants de Charles Cros : L’Obsession 
(1879). Ce dernier se situe quelque part entre le “comique idiot” de la chanson 
populaire et l’“esprit fumiste” des monologues récités, au temps des 
Hydropathes et du Chat noir, par Coquelin cadet et Félix Galipaux. On connaît 
le rôle décisif joué par Cros dans la vogue du “monologue moderne”, comme 
l’appelle Coquelin cadet, dont L’Obsession est “l’incarnation absolue23”. Le 
monologue de Cros se concentre sur le cas d’une obsession mélodique : ayant 
écouté un air amusant aux Délassements-Comiques, le personnage 
monologuant ne peut plus s’en passer. “L’air est désormais incrusté dans son 
cerveau et la langue marche malgré lui, remuée par une force supérieure24”. Le 
comique “pathologique” qui se dégage du jeu de scène de l’obsédé est déjà 
annoncé par ses premiers mots : “Ah ! je suis bien malade25”. L’air obsédant fut 
publié dans la première édition de L’Obsession avant le texte du monologue26. 
Coquelin cadet, le premier interprète de cette petite pièce, l’a identifié comme 
l’“air du Saltarello, d’Hervé27”. Or, vu le sujet du monologue, cette référence au 
“compositeur toqué” n’est pas étonnante, mais de quoi s’agit-il plus 
précisément ? 
Voilà une question qui m’a longtemps intrigué et qui, à ma connaissance ,n’a 
pas eu de réponse jusqu’ici, même dans les études les plus récentes sur cet 
ouvrage de Cros28. Saltarello est une “fantaisie mimique” en un acte de 
Frappart, musique d’Adolphe Lindheim, qui fut représentée aux Folies-
Concertantes (le théâtre dirigé par Hervé) deux jours avant Le Compositeur 
toqué : 9 avril 185429. Bref, cette musique, qui aurait bien pu être écrite par 
Hervé, n’est pas de lui. Ce que dit Lecomte de l’effet produit par cette 
pantomime sur le public est intéressant : “Saltarello aimait, parlait, riait, 

 
23 COQUELIN cadet [Alexandre Honoré Ernest COQUELIN], Le monologue moderne, Paris : 

Ollendorff, 1881, p. 12. 
24 COQUELIN aîné [Benoît Constant COQUELIN] et COQUELIN cadet, L’art de dire le monologue, 

Paris : Ollendorff, 1884, p. 119. 
25 Charles CROS, “L’Obsession”, Saynètes et monologues, Paris : Tresse, 1881, p. 5. 
26 Même référence, p. [2]. 
27 COQUELIN aîné et COQUELIN cadet, L’art de dire le monologue, p. 112. 
28 Voir ce deux contributions récentes (et par ailleurs excellentes) : Françoise DUBOR, L’art de 

parler sans ne rien dire. Le monologue fumiste fin de siècle, Rennes : Presses universitaires de 
Rennes, 2005 et Arnaud BERNADET, “La contagion de l’écho : L’obsession de Charles Cros”, 
Nineteenth-Century French Studies XLIII/1-2 (Fall-Winter 2014-2015), p. 63-78. 

29 Voir Louis-Henry LECOMTE, Histoire des théâtres de Paris : les Folies-Nouvelles, Paris : 
H. Dragon, 1909, p. 5. Je tiens à remercier Luc Bourrousse qui a attiré mon attention sur cette 
pantomime. 
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pleurait, réfléchissait en dansant toujours. Cela finissait par exciter un rire 
nerveux dont il était impossible de se défendre30”. On voit bien que cette 
situation est très proche de celle de L’Obsession. Malheureusement, à ce qu’il 
paraît, la partition de Saltarello n’a pas survécu, mais il est possible d’identifier 
la mélodie obsédante utilisée par Cros en ayant recours à un quadrille composé 
sur les motifs de Saltarello, dans la cinquième (et dernière) figure duquel l’on 
trouve en effet l’air de L’Obsession en ut majeur (tandis que dans le monologue 
il est en sol majeur31). Même s’il n’a pas été composé par Hervé, le fait que 
Coquelin cadet ait pu associer ce “vers d’oreille”, pour le dire avec Peter 
Szendy, au “compositeur toqué” – véritable maître du “rire nerveux” – c’est un 
lapsus très révélateur32 ! 

La Fiancée du trombone à coulisse 
En revenant au trombone, je voudrais maintenant jeter un coup d’œil sur un 
monologue avec accompagnement musical, un “symphonologue”, dont le texte 
est de Paul Bilhaud et la musique d’Émile Pessard : La Fiancée du trombone à 
coulisse, interprété par Félix Galipaux au Vaudeville en 1891. Si dans 
L’Obsession la musique jouait déjà un rôle fondamental, dans ce cas elle est 
partie intégrante de la pièce. Il semble que le terme “symphonologue” fut 
inventé par Galipaux lui-même : 

Le monologue est ratiboisé, il faut trouver autre chose (nous l’avons 
trouvé) : le symphonologue est amusant. Je demande à expliquer ce mot de 
mon invention, c’est la poésie comique dite sur un accompagnement 
musical, le chef-d’œuvre est de P. Bilhaud et Ém. Pessard : la Fiancée du 
trombone à coulisse que vous reconnaissez tout de suite pour être la parodie 
de la idem du timbalier33. 

Le comique parodique s’attache ici à mettre en ridicule le célèbre poème de 
Victor Hugo La Fiancée du timbalier. Texte et musique furent publiés en 1892 
par l’éditeur Lemoine (voir figure 5). Après un début en fanfare très 
emphatique, le monologuiste entre et annonce : “La Fiancée du Timbalier. (Se 
reprenant) Heuh !... non !... La Fiancée du Trombone à coulisse34”.  

 
30 Même référence, p. 15. 
31 LEINDHEIN [Adolphe LINDHEIM], Il Saltarello. Quadrille, orchestré par J. Rivière, Paris : 

Lafleur, [1855]. 
32 Pour le “vers d’oreille”, voir Peter SZENDY, Tubes : la philosophie dans le juke-box, Paris : Les 

Éditions de Minuit, 2008. 
33 Félix GALIPAUX, “La comédie dans le salons”, Confetti, Paris : Albin Michel, s.d., p. 8. 
34 Paul BILHAUD et Émile PESSARD, La Fiancée du trombone à coulisse, symphonologue plutôt 

gai, Paris : Lemoine, [1892], p. 1. 
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Figure 5 

Pour comprendre le comique de cette introduction, il faut savoir que la ballade 
de Victor Hugo avait été mise en musique, avec accompagnement d’orchestre, 
par François Thomé en 1888. Tout Paris connaissait cette adaptation 
symphonique avec voix récitante dont la partition, en réduction pour piano, 
avait été publiée par Lemoine. Or, dans sa fanfare du début, Pessard imite de 
très près celle qui ouvre la partition de Thomé. Malgré son haut niveau de 
grivoiserie (le trombone à coulisse est l’un des instruments le plus “masculin” 
qui existent), Galipaux récitait ce symphonologue dans les salons les plus 
distingués de Paris. La relation entre le texte et la musique est très serrée avec 
un subtil jeu de motifs récurrents et de nombreux points de synchronisation 
plus ou moins inattendus. Comme on peut le voir dans l’exemple 5, l’effet de 
“mickeymousing” entre la récitation et le piano, indiqué par des flèches, rend 
encore plus explicite l’allusion sexuelle contenue dans le texte.  



Emilio SALA, « Opérette, chanson, humour : La Jeune Fille au trombone d’Hervé mise en 
perspective », octobre 2025. 

 
 

 16 
Bru Zane Mediabase 

 

 

Exemple 5 

Charlotte, après avoir été quittée par Oscar, se console très vite avec Jules, le 
nouveau tromboniste de la fanfare, car elle se rend compte d’aimer ce gros 
cuivre beaucoup plus que les musiciens qui le jouent. Le son du trombone est 
évoqué plusieurs fois dans le monologue et le narrateur “sort en faisant le geste 
de jouer du trombone à coulisse et en chantant avec la musique35”. La chaîne 
associative, que nous venons de tracer en utilisant comme prétexte le thème du 
trombone, semble suggérer une continuité entre le “comique idiot” du Second 
Empire, dont Hervé fut l’un des premiers porte-paroles, et l’“esprit fumiste” de 
la fin de siècle. Il faut aussi rappeler que Paul Bilhaud est l’auteur du fameux 
tableau monochrome Combat de nègres dans un tunnel, une toile entièrement 
noire qui fut accrochée en 1882 à la première exposition des Art Incohérents. 
Une de ses poésies comiques, Symphonie en Lac majeur, a été définie par 
Coquelin cadet “un irrespectueux mélange de Victor Hugo et d’Hervé36”. 
Même s’il y a beaucoup d’autres chansons du café-concert qui utilisent le 
trombone comme mécanisme comique37, je n’en citerai qu’une : Do si la sol fa 
mi ré do ! ou La Femme trombonne, chansonnette crée en 1877 par Mademoiselle 
Bonnaire à l’Eldorado (paroles de Marius Fontaine, musique de Tac-Coen). 
Cette chanson, tout comme La Jeune Fille au trombone d’Hervé, met en scène 

 
35 Même référence, p. 21. 
36 COQUELIN cadet, “Préface”, Gens qui rient : choses à dire, Paris : Barbré, 1890, p. X. 
37 Parmi les autres occurrences du trombone “humoristique”, il faut aussi signaler sa présence 

dans l’“opéra bouffe” en un acte Au travers du mur, livret de Saint-Georges et musique de 
Joseph Poniatowski (Paris, Théâtre Lyrique, 9 mai 1861) : à la fin du Trio (no 2 de la partition), 
Gambetto, au lieu de chanter, joue de son trombone en citant de façon tout à fait cocasse 
l’évocation des nonnes de Robert-le-Diable. 
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une femme qui joue du trombone, c’est-à-dire une sorte de contradiction en soi, 
et se termine par la chanteuse qui, en imitant son instrument, chante le nom des 
notes comme dans un solfège. Voici un autre procédé métamusical très 
fréquent dans les partitions d’Hervé. Pour mettre fin à cette section, je transcris 
donc la première partie du duo avec chœur qui conclut L’Œil crevé :  
 

Fleur 
 
 
Chœur 
 
Dindonnette 
 
 
Chœur 

Public charmant, 
excuse un peu notre bizarrerie. 
 
Mi si mi, mi la mi, mi sol si ré do si la ! 
 
Journellement, 
autour de nous, tout n’est-il pas folie ? 
 
Do sol do, do fa do, do mi sol si la sol fa38. 

 
En lisant ce final, on se souvient des paroles que Paul Souday a publié sur cette 
opérette d’Hervé en 1900 (il ne faut pas oublier que cette dernière fut reprise 
en 1896 aux Variétés avec beaucoup de succès) :  

L’Œil crevé, c’est un chef d’œuvre à part dans l’opérette, c’est la parodie non 
d’un caractère, d’un poème ou d’une civilisation, mais de l’humanité en 
bloc, présentée sous l’aspect d’un hôpital de fous39.  

“De l’origine du trombone” 
Le dernier texte d’Hervé consacré au trombone, dont je voudrais vous parler, 
est aussi le plus surprenant. Publié dans le Moniteur des théâtres et des plaisirs en 
1869, “De l’origine du trombone”, avec son récit qui tourne à vide, annonce 
déjà le discours troué du monologue fumiste. Mais ce qui me paraît le plus 
étonnant dans ce texte c’est son côté “schizophrénique” ; Hervé y mêle deux 
choses qui ne vont pas ensemble : ses considérations musicales sur le trombone 
d’une part et la vente immobilière de sa “petite maison d’Asnières”, près de 
Paris, de l’autre40. Le résultat est, comme d’habitude, une sorte de court-circuit 
entre fiction et réalité. Comme l’a souligné Pascal Blanché, “Hervé a réellement 

 
38 HERVÉ, L’Œil crevé, bouffonnerie musicale en trois actes, Paris : Barbré, 1867, p. 15. 
39 Paul SOUDAY, “Hervé et l’opérette”, Revue encyclopédique X (1900), cité dans ROUCHOUSE, 

Hervé, p. 393. 
40 HERVÉ, “De l’origine du trombone”, Moniteur des théâtres et des plaisirs, 27 mars 1869, 

reproduit dans Hervé par lui-même, p. 112. 
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habité Asnières à l’époque41”. L’effet cocasse de ce court-circuit est encore 
accru par le fait que le compositeur parle continuellement, et de façon très 
indiscrète, de ses voisins. 

Il [le trombone] était d’une seule pièce, et n’avait pas encore ces coulisses 
qui font que le trombone s’allonge et se raccourcit à la volonté de l’artiste, 
lequel a l’air d’avaler et de désavaler son instrument. Les anges, qui en 
jouaient à Jéricho, n’avaient pas encore trouvé ce perfectionnement, qui, du 
reste, aurait peut-être nui au côté gracieux de leur attitude. 
La cuisine est dans le plain-pied, donnant sur la basse-cour, o se trouvent 
sept poules et un coq que je donnerai volontiers par-dessus le marché. Vue 
sur des jardins ou sur des maisons voisines fort bien habitées. M. M…, 
riche brasseur, qui a là sa maison de plaisance42. 

Nous retrouvons ici l’image grotesque du tromboniste avalant la coulisse de 
son instrument, mais ce qui est le plus important c’est le caractère décousu d’un 
discours composé de deux arguments complètement détachés l’un de l’autre. 
Tout le texte est construit de cette façon et se termine, sans se conclure, sur une 
fantaisie grivoise qui seule peut motiver, après-coup, la présence du trombone 
à coulisse dans ce contexte. 

Enfin, pour en finir avec le trombone, cet instrument, pris isolément, en 
dehors de mes compositions, m’est d’une complète indifférence. Et quant 
à ma maison, si l’acquéreur est une acquéreuse, je suis disposé à faire 
quelques concessions, non d’argent (les femmes n’y tiennes pas), mais de 
temps. La nature bourgeonne, les feuilles verdissent, mes pêchers 
ressemblent à de jeunes rosiers, et la nouvelle propriétaire pourra entrer 
immédiatement en jouissance du domaine43. 

Ce discours à double face pourrait aussi être mis en parallèle avec le célèbre 
poème en prose de Mallarmé, Frisson d’hiver (1867), dont les hallucinations des 
toiles d’araignée et les phrases entre parenthèses, qui ouvrent sur une autre 
dimension, créent une structure d’ordre schizomorphique que l’on retrouve 
parodiée dans le texte d’Hervé. D’ailleurs, on sait que plus qu’une goutte de 
sang fumiste coule dans les veines de l’auteur du “sonnet en yx”. Ce n’est pas 
par hasard si ce texte a été inséré par Daniel Grojnowski et Bernard Sarrazin 
dans l’anthologie L’Esprit fumiste et les rires fin de siècle (1990). Cela paraîtra 
certainement un peu étrange ou exagéré, mais dans cette perspective je ne peux 
pas m’empêcher de penser – et c’est avec cette dernière association que je vais 
terminer mon propos – à l’“air en ique” chanté par Roland dans le deuxième 

 
41 Même référence, p. 111. 
42 Même référence, p. 112. 
43 Même référence, p. 114. 
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acte des Chevaliers de la Table ronde. Voici le refrain de cet air “allégorique de 
lui-même” qui a été ajouté par Hervé dans la deuxième version de son opérette 
(1872) : 

Belle, à ma supplique, 
soyez sympathique. 
Si je prends la rime en ique, 
c’est qu’elle s’applique 
au nom d’Angélique 
lequel s’harmonise avec votre beauté magique44. 

Après le dernier refrain, Rodomont dit à sa fille : “C’est une déclaration 
d’amour en ique… Comment la trouves-tu, Angélique ?”. Et la princesse ne 
peut répondre – c’est fatidique – que par ce mot : “Magnifique45 !”. En 1892, 
année de la mort d’Hervé, Louis de Fourcauld publia un article sur “Le peintre 
Willette et le cabaret du Chat noir”, où il définit ce dernier comme “la maison 
des fumistes, le fumisme étant, par essence, la parodie à froid, la farce 
compliquée, combinée en dehors du sens commun, s’agitant volontairement 
dans l’incohérence, provoquant un rire nerveux”. Et il ajoute que c’est à tort que 
les fumistes “se prétendent les filleuls d’Aristophane et de Rabelais” : leurs 
parrains sont beaucoup plus “modernes” et parmi eux il faut sans doute citer 
“le précieux Hervé, sensé compositeur d’opérettes insensés46”. 
 
© Emilio SALA 

 
44 Pour le livret cette opérette d’Hervé, voir Henri CHIVOT et Alfred DURU, Les Chevaliers de la 

Table ronde, opéra bouffe en trois actes, Paris : E. Dentu, 1872, p. 13. 
45 Même référence, p. 14. 
46 Louis DE FOURCAULD, “Le peintre Willette et le cabaret du Chat noir”, Les Annales politique 

et littéraires, 20 mars 1892, p. 179. 


